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Celebree tous les 25 novembre par les catherinettes, celibataires de 25 ans,  par lm; 
ouvrieres et les employees, la fete de sainte Catherine connait dans les annccK 
1920 une expansion considerable qui en fait une veritable institution parisicnnc 
que la presse ne manque pas de commenter. En ces Annees folles, defiles, bals, 
concours de chapeau de Catherinette et marches de Catherinettes animeni Ia 
capitale qui devient, dans un tel contexte, terrain a des debordements. L'Eglisc 
scandalisee reagit et s'empresse, afin prone-t-elle de retrouver l'ordre, de reactivcr 
des messes en l'honneur de sainte Catherine. 
Cet article examine done une fete traditionnelle en mouvance a travers les discours 
de la presse de l'epoque et montre ainsi son role dans le developpement des 
festivites urbaines.  
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La Sainte-Catherine1, celebree le 25 novembre, 
et ce depuis le Moyen-Age, se definit comme la 
rete des filles a marier et des vieilles filles, celles 
dont on dit qu'elles "coiffent sainte Catherine". 
De nombreux cultes, aux vertus propitiatoires,  
s'observent, a cette occasion, sur le territoire 
fran�ais. Ainsi, les jeunes filles se rendaient 
dans les eglises pour coiffer d'une couronne la 
statue de leur sainte patronne. A Paris a la fin 
du XIXe siecle, les milieux professionnels fe­
minins, et en particulier de la mode, adoptent 
tout naturellement sainte Catherine comme 
patronne. Chaque annee, c'est !'ensemble des 
ouvrieres de l'aiguille, encore appelees "midi­
nettes", qui fetent la Sainte-Catherine. Les 
"catherinettes", celibataires agees de 25 ans, 
re�oivent ce jour-la un chapeau vert et j aune, 
couleurs de la sainte. 

Dans les annees 1920, la fete connait une 
expansion considerable. Periode de profondes 
transformations politique, ecomonique, sociale, 
mais aussi artistique, cette decennie se caracte­
rise par l'euphorie generale qui conduisit a 
qualifier cette periode "d'Annees folies". L'elite 
culturelle, artistes et ecrivains, se retrouve a 

Paris comme pour mieux stimuler ce temps de 
la creativite et des audaces. La communication 
de masse (presse, radio, cinema, publicite) se 
developpe et joue un important role dans les 
changements sociaux et culture! qui s'operent a 
ce moment-lit. Etudiants (Quat'z art), couturie­
res (Sainte-Catherine) et employees (Fete des 
dactylos en 1925, Bal des catherinettes dactylo­
graphes en 1926) et autres corps profession­
nels, tous, en ce lendemain de guerre, semblent 
avoir besoin de se reunir, de se divertir. Aussi, 
les fetes, les bals et les manifestations sportives 
se multiplient. La musique par de nouveaux 
rythmes (Fox-trot, Charleston) pousse a la fete. 

La rete vient comme pour faire la separation 
entre deux temps, celui de guerre et celui du re­
commencement. Apres une rude periode, la de­
compression s'amorce qui poussee a !'extreme 
prend les formes non seulement d'un divertisse­
ment, maisegalementd'undebordement. La mise 
en place d'un ordre institutionnel canalise pro­
gressivement le desordre collectif. La Sainte­
Catherinen'echappepas a ce mouvement.Apres 
les annees 1925, elle sera encadree par differen­
tes instances, ecclesiastique ou policiere. 
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En cc::; a n ncc::;- l a ,  l cs n om brcuscs mani festa­

tions de Ia Sai ntc-Cath cri nc-cortcgcs,  m arches 

de::; cathcrinettes,  bats ct concuurs-animent la 

cu p ita lc .  La tete occupc Lou::;  le::; e::;paces de la 

v i l le ,  de !'atelier :) Ia rue. Si  en sortant dans la 
rue,  Ia fete c largit son public ,  c'csL aussi grace a 
I' action des journaux q u'cl lc  tend a devenir plus 
populairc ,  con nuc de n om breux Parisiens . 

L'oQjcctif de eeL article c::;t d'analyser, au­
deJa de !'aspect documentaire de Ia presse dans 
le�; Annces folic�;, lc role des journaux dans le 

developpcment de�; festiv iLes urbaines, mais 

aussi de cerner les representations de la fete 
dont its sont porieurs .  L'analyse de la presse 
permet de degager u n e  i m age des evenements 
qui sc sont succedes sur u n e  periode de plus de 
dix ans et de percevoir les polemiques engend­
rees par les debordements festifs .  Cette analyse 
connait, certes, des limites dues aux materiaux 
utilises et a !'absence d'autres sources qui ser­
viraient de contrepoids a la vision qu'ils presen­

tent; mais si l'on doit relativiser les faits rappor­
tes , Ia representation qui  en ressort, est en elle­
meme parlante et significative de !'opinion de 
l'epoque sur des sujets sensibles tels que celui 
des moeurs, celui de Ia place de la femme dans 
la societe. 

Une presse active 

La Sainte-Catherine occupe une place de choix 
dans la presse nationale et parisienne (L'Echo 

de Paris, La Croix, Le Figaro, Le Gaulois, 

L'Illustration, Le Journal des debats, L'Oeuure, 

Paris-Soir, Le Petit journal, Le Petit Parisien, 

Le Temps et Vu ) , dans la pre sse feminine (L'echo 

de la mode) et feministe (La Franr.;aise, La Fron­

de), quotidiens, hebdomadaires ou mensuels de 
tout bord touchant ainsi un large lectorat.2 La 
"presse de masse" qui cherche done a atteindre 
le grand public et a le fideliser, n'a pas seule­
mentjoue un role de mediateur et d'informateur, 
limitant son investigation aux comptes-rendus 
des evenements, mais elle a egalement partici­
pe au bon deroulement des manifestations et 
des fetes en s'y associant. La multiplicite des 
informations diffusees durant toutle cycle festif 
(les preparatifs, la fete et l'apres-fete) souligne 
l'etendue du phenomene. Dans un meme jour­
nal, des articles illustres de croquis, de dessins 
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humorisLiqucs ou de photographics sc succcdcnt 

sur trois ou quaLrc jours ,  Ia Sainte-Catherine 

pouvant egalement faire la Une du jou rnal . 

Ain�;i l'Eclw de Paris de 1920 a 1929 avec une 

regularite etonnante ne manque pas de couvrir 

l'evenement en illustrant parfois les propos des 
journalistes de photographies et de dcs�; ins .  

Quelques jours avant le  25 novembrc, les 
journaux annoncent les diflerentes manifc::;ta­

tions prevues dans la capitale et ne manquent 
pas de specifier les lieux et les modalites 

d'inscription aux concours, les horaircs des ga­
las et des messes. Ils rappellent aussi les origi­

nes et les pratiques d'antan qui existaienL au­
tour de la Sainte-Catherine. Le cycle festif est 
ainsi amorce. L'attente est cultivee, et la fete, 
preservee, perpetuee. Elle devient objet publi­
citaire que la presse tend a promouvoir en usant 
des procedes de communication. 

Mais, le role des journaux ne s'arrete pas la 
puisqu'ils parrainent aussi des concours ( 1 925, 
Le Matin) , des courses ( 1925, Le Petit Parisien) ,  

des spectacles ( 1928, Le Journal), re<;oivenL en 
leur sein des catherinettes .  Ils participent acti­
vement a la valorisation de cette fete, a son 
essor et a sa popularite. Les festivites achevees, 
ils en donnent des comptes-rendus. L'objectif 
est de sensibiliser le grand public face a cet 
evenement, de le rendre accessible a tous, en 
autres termes comme l'a dit Edgar Morin ( 1962: 
50) a propos des medias, "de vehiculer des 
valeurs communes", en !'occurrence, en cette 
premiere moitie du siecle, celles qui associent a 
la femme, le travail et le mariage. 

Au-dela de ses objectifs presents et contextua­
lises, la presse elabore la memoire collective, 
celle des parisiens, dont les referents soot fixes 
et limites par le discours desjournalistes. Ainsi, 
dans ses comptes-rendus, la presse a toujours 
privilegie la presentation des celebrations dans 
le milieu de la haute couture plutot que dans les 
autres milieux professionnels .  La Sainte-Ca­
therine est d'abord consideree comme la fete 
patronale des couturieres avant d'etre celle des 
catherinettes.  Le prestige associe a la haute 
couture fait rever, l'image vehiculee doit etre 
positive et renvoyer a la sphere de l'imaginaire. 
La presse a contribue non seulement a 
l'instauration et l'essor de la fete dans ce milieu 
particulier, mais elle a egalement aide a la 



construction  d'unc image "type" qui lie haute 
couture ct Sai nte-Catherine.  Cotto memo irc 

collective complete la memoire individuelle qui 
est sans do utc plus aflective. 'routes deux repo­
sent cepcndant sur des principes selectifs simi­
laires (Maurice Halbwachs 1950). Les jour­
naux, reflcts de Ia societe, evoluent comme elle . 
lis apparticnncnt a la fois au present et au 
passe. En figeant des moments de l'histoire, ils 
deviennent des elements constitutifs de notre 
memoirc , los supports de nos souvenirs . 

La prcssc n'a, cepcndant, pas ete le seul 
stimulant de la fete, la variete des manifesta­
tions proposees dans la capitale a eu le meme 
effet. C'est done l'interdependance des actions 
menees q u i  ont permis de rendre la fete aussi 
populaire . 

Des manifestations ludiques ou l'ordre 
apparent 

La rete renvoie inevitablement a la question du 
ludique ct a sa fonction sociale . Les divertisse­
ments, spontanes ou organises, fleurissent dans 
tous les coins de la capitale. La fete permet de 
se sentir ailleurs, d'echapper provisoirement a 
la monotonie quotidienne en comblant par le 
jeu (J ohan Huizinga 195 1:26) ou par l'imaginaire 
une realite parfois difficilement supportable. 
Les crises qui ponctuent cette premiere moitie 
du siecle, les difficultes economiques et sociales 
qui la touchent, renforcent la caractere ludique 
des temps voles au travail. La fonction de la fete 
est finalement d'aider a accepter toute situa­
tion. Le hal et les manifestations qui s'y gref­
fent, remplissent ces conditions . 

Des espaces clos pour mieux se retrouver 

A Paris comme dans sa banlieue, les bals de 
Sainte-Catherine, bals "publics", rassemblent 
la jeunesse; les barrieres sociales se trouvent 
momentanement levees. Les etudiants, les 
employees s'associent aux festivites des ouvrie­
res. Des salles specialisees, des theatres,  des 
hotels ouvrent leurs portes pour accueillir les 
catherinettes et leurs "supporters"; les plus 
celebres sont celles du Luna-Park, du Moulin de 
la Galette, du Palais d'Orsay, du Magique City, 
du Moulin Rouge, de la Salle Cadet, du Tyrol, de 
chez Mimi Pinson, du theatre Marigny, des 

Hotels continental et intercontinental, de I a  
salle Wagram , de Ia Mutualite,  et  bien d':lUtrcs 

encore . Certaines de ces salles ont aujourd'hui 
disparu ou se sont reconverties en boites de n u it 

ou en restaurant. Ces bals ou galas restent, 
indifferemment, a !'initiative de maires, dejour­
naux (Le Mat in, Paris Soir, Le Journal, Le petit 
Journal) ,  de corporations de metier (couture, 
dactylographie,  R.A. 'f. P . . .  ) ,  d'associations 
d'etudiants, de Chambres syndicales , de partis 
politiques, et plus tardivement de syndicats 
(C.G.'l'. ) .  Ces soirees tres influencees par lc  
music-hall, sont bien souvent animees par des 
vedettes du spectacle comme Josephine Baker. 
Les annees 1930 verront defiler sur les plan­
ches des personnalites telles que Maurice Che­
valier, Fernandel . . .  En 1927, L'Oeuvre signale 
que deux ministres du gouvernement, en 

}'occurrence 'fardieu et Bokanowski, ont ouvcrt 
un bal. Les benefices de ces manifestations 
reviennent parfois a des oeuvres sociales com­
me la societe de secours mutuels , la Maison de 
la midinette, la Maternite de la couture. 

Un bal pour trouver un mari! 

Les bals publics ont un role dans le developpe­
ment de la sociabilite parisienne. Les jeunes 
ouvrieres et employees attendent avec impa­
tience cette sortie autorisee, car aller au hal, 
c'est se divertir, se delasser, mais c'est aussi 
"faire sa jeunesse". Quand on sait que le hal de 
la Sainte-Catherine est considere comme l'une 
des dernieres chances donnees a la catherinette 
pour trouver un mari, laquelle negligerait cette 
opportunite? Le nom de certains bals comme 
"Foire aux fiances", est d'ailleurs revelateur de 
cette fonction matrimoniale. Ces soirees dan­
santes permettent dans la convivialite, les ren­
contres amoureuses. La danse invite a la decou­
verte de I' autre et contribue au developpement 
des relations sociales les plus intimes. Elle 
introduit des codes relationnels;  comme le jeu, 
elle a ses regles, mais la promiscuite des corps, 
I a liberte d'expression, consequences de ce temps 
festif, les rythmes musicaux (Jazz) et les danses 
a la mode (Charleston, Fox-trot), font vite ou­
blier les contraintes du social. Pour la catheri­
nette comme pour les autres celibataires desi­
reux de se marier, la danse s'impose comme la 
voie de la rencontre et du plaisir d'etre ensem-
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ble. U n prover be popu l u i  re gascon dit d'ui l le u rs :  
"Jeune fi l lc qu i  ne dansc pas nc sc marie pas" 
(A. G irard 1 974). 

La catherinctte n'a linulcmcnt plus qu'a 
s'c lancer sur Ia piste . Coitlee de son chapeau, 
pan�e de ses plus  beaux atours , l a j eune celiba­
taire accompagnce de ses am is  et de ses collc­
gues de trava i l ,  se rend dans Ia soi ree du 25 
novembre au bal de Sainte-Catherine ou elle 
rencontrera peut-etre son futur epoux. Dans ce 
hal de la "derniere chance", la catherinette met 
parf(lis en oeuvre des strategies pour attirer 
l'attention sur elle, mais en general, son cha­
peau, symbole de la fete, signe d'identite, suffit 
a Ia distinguer des autres et a signifier sa 
disponibilite. Malgre certaines contraintes et 
bien qu'il ne permette pas systematiquement 
l'heureuse rencontre, ce hal apporte du "bon 
temps", le plaisir de toutes sorties en groupe et 
fait oublier les mauvais moments . 

Le concours: une bonne f"at;on de "tirer son cha­

peau"'' aux catherinettes! 

La particularitc de la Sainte-Catherine ne resi­
de pas dans ce seul hal, mais bien dans les 
concours de chapeau et les elections de reines 
qui l'accompagnent et qui apportent a la tete 
fantaisie, comique, inattendu. Ce concours de 
chapeaux reunit un jury souvent compose 
d'artistes de renom (de la chanson, du theatre) ,  
de personnalites du sport. Cette animation tres 
prisee met en scene les symboles de cette fete : 
la catherinette et son chapeau. Les indications 
de la presse sur les premiers concours restent 
floues. L'emploi du terme "catherinette" qui 
connut alors une extension de sens et fut attri­
bue a toutes les ouvrieres en rete le 25 novem­
bre, ne suffit plus a lui seul a designer le profil 
des candidates;  il semblerait, en effet, qu'au 
debut du siecle, l'ensemble des ouvrieres dont 
les chapeaux etaient differents de ceux des 
catherinettes,  etaient egalement conviees a 
participer auxjeux. La date d'apparition de ces 
concours pose egalement probleme, car rien ne 
laisse entrevoir leurs premices. La sortie de la 
rete dans les rues de la capitale qui remonte aux 
cinq premieres annees du siecle a sans doute 
contribue au developpement de ce type de ma­
nifestations . Ces concours existent aussi grace 
a !'impulsion des quotidiens qui demandent des 
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chapeaux fabriques a !'aide de papier journal. 
Ccs concours qui la issent cours a !'imagination 
creatrice expliquent l'evolution du bonnet de 
catherinette qui, de la coifle en dentel le  se 
metamorphose en chapeau pittoresque ou gro­
tesque. 

Sou vent poussee par ses collegues, la cathe­
rinette accepte de concourir malgre ses ct.ats 
d'ame, ses hesitations; elle monte sur la scene 
tiraillee entre la crainte de paraitre en public et 
l'envie de remercier ses collegues et amis qui lui 
ont offert un chapeau et l'ont mise a l'hunncur 
toute la journee. En acceptant ce role de repre­
sentation, lajeune fille rentre aussi dans un jeu 
de concurrence entre les differentes maisons de 
couture, banques egalement. Si cette presenta­
tion de bonnet met en valeur la catherinette, 
elle designe aussi les competences et les savoirs 
des collegues qui se sont exprimes dans sa 
fabrication. Le choix des themes du bonnet 
evoque les preoccupations des groupes profes­
sionnels, et en ces annees 1920, c'est un langage 
collectif qui se constitue. Les themes sont li­
sibles par taus. D'abord coiffe regionale en den­
telle blanche garnie de rubans vert et jaune 
( 1921 ,  1924), le bonnet se transforme progres­
sivement en chapeau et prend des allures plus 
fantaisistes. L'actualite politique, sociale, cine­
matographique qui a touche l'annee en cours 
est source d'inspiration. Ainsi en 1927 les fouil­
les de Glozel, site prehistorique decouvert en 
1924, depuis tres controverse. 

Chacune des concurrentes ayant ete presen­
tees, lejury se retire pour deliberer; l'animateur 
s'empresse d'annoncer les resultats, et les heu­
reuses gagnantes quittent alors la scene char­
gees de nombreux prix dont la valeur varie d'un 
concours a l'autre. Apres cet entracte, la fete 
continuera a battre son plein, la piste de danse 
rouverte ne desemplira plus jusqu'au petit 
matin. Le concours se double parfois d'une 
remise de dot. La Sainte-Catherine se rappro­
che de la rete de la Rosiere, institutions qui 
avaient pour but d'aider les jeunes filles vertu­
euses, souvent de conditions modestes, de fa­
milies nombreuses, a trouver un epoux. 

Les reines de la jete 

Depuis les annees 1920, les elections de reine se 
multiplient; les reines des catherinettes ou les 



reines de I a  mode cotoient les Miss de tout genre 
(Miss Sa in ie-Ca therine, Miss Ca therinette) .  En 
1923, "un concours de beaute entre represen­
tantes de ioutes les nations europeennes" est 
meme organise (£'Illustration 1923). L'election 
de Miss Monde n'est pas loin. Un seul lien existe 
entre tou ies, le critere de selection qui reste 
esthetique.  On est loin de la fete des jeunes 
filles qui dans le contexte villageois manifestait 
la solidarite collective. Desormais, fete des ca­
therineites, elle integre les nouvelles valeurs 
sociales ei urbaines . La "fille de Sainte-Cathe­
rine" ou encore la "reine des Catherines", sym­
bole de la virginite et de la vertu dans la societe 
traditionnelle, n'est plus elue par ses camara­
des pour representer la jeunesse feminine, elle 
est choisie par unjury masculin (Martine Sega­
len & Josseline Chamarat 1983) ,  dont les crite­
res de selection designent des lors la catherinet­
te comme une femme-objet. Seules sajeunesse, 
son apparence physique et sa bonne presenta­
tion comptent desormais . Les reines des cathe­
rinettes se confondent bientot avec les Miss. Si 
la beaute est couronnee, on n'oublie pas de 
souligner que cette fete est celle de la couture, 
en elisant une "fee de la mode parisienne". 
"Reine", "fee" sont des termes qui renvoient a 
l'imaginaire des contes;  celui de "Miss" possede 
egalement sa part de reve. Les ouvrieres se 
retrouvent projetees, pour un soir dans un autre 
monde. 

Les manifestations de rue 

La Sainte-Catherine,  fete des ouvrieres et des 
employees, traverse les quartiers laborieux de 
la capitale et suit les deplacements des entre­
prises de la mode et de celles ou se recrutent les 
catherinettes (banques, grands magasins, etc . ) .  
Les festivites stimulent la participation de pa­
risiens et levent les barrieres sociales pour un 
temps; les rues de la capitale se transforment 
en scene de spectacle. 

La "Marche des catherinettes" 

La "Marche des catherinettes", encore appelee 
"course des catherinettes", se presente comme 
une course relais. Organisee par le journal, Le 

Petit Parisien, de 1925 a 19334 qui couvre 
l'evenement dans ses pages, elle connait tres 
vite une grande popularite. Ses regles sont 

simples. Dix equipes de couturieres" dont l'u ne 
est catherinette , d 'ateliers different::; , 
s'affrontent sur une distance de huit kilometres 
a parcourir en moins de quarante-cinq minutes .  
L'itineraire se modifie quelque peu d'une ann6c 
sur I' autre, mais les points de depart et d'arrivee 
restent les memes, privilegiant un axe Sud­
Nord. De Montpamasse a Montmartre, alors 
"commune libre", la competition traverse les 
quartiers de la couture. Tous les six cents metres,  
s'organise un relais. Chaque suppleante cha­
peautee attend avec impatience la remise d u  
"temoin"6, u n  carton a chapeau, pour continuer 
la course. Tout au long du trajet, les applaudis­
sements et les encouragements de la foule a i ­
dent a oublier la fatigue. Des taxis, des cyclistes 
escortent ces demoiselles. Des scenes souvent 
cocasses, pas toujours reglementaires, animent 
ce spectacle donne aux parisiens. Une jeune 
fille se retrouve sur le guidon d'un des cyclistes.  
Une autre active son pas et transforme sa 
marche en une veritable course,  ce que ne sem­
ble pas apprecier le commissaire de la course 
qui doit veiller a son bon deroulement. L'anse 
du carton d'une concurrente ayant cede, 
l'encombrement de la boite freine aussitOt sa 
course; une autre trepigne en voyant les candi­
dates la devancer, certaines sont prises de ma­
laises . Tous ces contre-temps echauffent les 
esprits . L'honneur de conclure la course est 
laisse aux catherinettes qui prennent le dernier 
relais .  Cette fin de course est couronnee par 
l'accueil, en grande pompe, des personnalites , 
"autorites de la 'commune libre' de Montmar­
tre". Maire et Mairesse, capitaine des pompi­
ers, garde-champetre, prefet en uniforme sa­
luent les gagnantes; la catherinette de l'equipe 
gagnante est portee victorieusement, tandis 
que les perdantes et les autres concurrentes 
suivent en autocar jusqu'au Moulin de la Galet­
te ou un repas les attend ainsi qu'un concours de 
bonnets . 

Si cette marche est un veritable spectacle, 
elle reste a deux titres ,  competition, d'abord par 
son caractere sportif, ensuite par la rivalite 
qu'elle provoque entre les equipes adverses. En 
effet, endurance, effort et agilite, sont les qua­
lites necessaires pour concourir. On est dans 
l'ordre de la performance, il leur faut aller vite, 
etre les meilleurs. La competition se marque 
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com me l 'u f'fi rmation de Ia d i ffcrc nt:c, ci c'csi s u r  

e l l e  q u e  repo:,;e l c :;  enjeux d u  pre:,;iige :;ot: i a l .  O n  

s c  b u t  conire d e s  eq u i pes sportive:;, m a i s  s u r­

tout t:nnirc des ate l iers , de:; mai:;on:; de couture 

spec i fiquc:; . La m a rche dcv i e n i  un des moycns 

de monirer aux ;mires scs t:ompetences cxiru­

prolc:;:;ionnc llcs, de mcttrc en valeur  une cohe­

s ion de metier. Et bien q u e  l 'excrcit:c s'cffcctuc 

seule,  chaquc marcheuse est cepcnd an i  int6-

gree a un groupe. Cetie marche repose sur les 

memes princi pes que los concou r:; de bonnet, les 

jeu ncs Ii l lo:; partici pant  b ien sou vent aux deux. 

Representation ��  double objectiC personnel et 

collectif, cette cou rse re la is  s ' inscri t dans  une 

tradition festive et sportive.  Lc corps expos6 et  

lib6r6 des contraintes h a b i tuel les se don ne a 
voir. Les Annees fol les d6couvrcnt une n ouvel le  

conception du corps, un corps modele par ! 'effort 

physique ,  mais uussi un corps f6minin mascu­
linise7. Les courses en sont }'expression. 

Diflicile auj ourd'hui d'expliqucr un engoue­

ment si ephemere pour ces courses populaires. 
Lc Journal Le Petit Parisien en cessant sa  prise 
en charge a motive la disparition de la course; 
aucun autre journal n 'uyant pris le  relais ,  la 

course s'eteind fautc d'un nouvel initiateur. 
L'arret de cette "marchc des catherinettes" a-t­
il ete motive par une desaffection generale, par 
un deplacement des preoccupations? Les crises 
successives, economiques et sociales, de 1929, 
de 1936, marquent et reglent desormais la vie 
des parisiens. Seuls les defiles survivront a ces 
crises. Plus spontanees, contrairement aux cour­
ses, ils ne demandent pas de patronage ni 
d'organisations precises . 

Les autres jeux de la rue 

En dehors de ces courses, des monomes qui 
reunissent les ouvrieres et les employees en fete 
se forment dans les rues de la capitale,  et 
principalement aux abords des lieux du travail 
feminin. Dans les annees 1925, la Place de la 
Concorde et la rue de la Paix, lieux privilegies 
des maisons de haute couture, sont ainsi enva­
hies par les couturieres costumees. Sorties de 
leur atelier ou de leur bureau, toutes les autres 
femmes au travail rejoignent les defiles en 
formation sur les grands boulevards, desormais 
espaces sceniques. Les deguisements themati­
ques attiren t 1' attention, detournent les regards 
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encore que le bruit  :; igna l e  avec plus d '6v i d e nce 

t:eite presence. Le:; jcunes femmes chuntent a 
tue-tete des textes evocateurs de ce qu 'e l les 

:;ont .  B ien que date de 1936, le texte s u i vant 

donne le  ton de la fete. 

Midinettes de Paris 
Adorant les amourettes 

Nous sommes les midinettes 
Aimant les jeux et les ris 

Nous arborons sur nos tete:; 

Bonnets campes fierement 
Car nous avons vingt-cinq ans 

Vivant les cathcrincttcs ! 

(L'Oeuure 1936) 

Elles aiment semer le trouble en actionnant des 
engins bruyants . " . . .  Ellcs etaient, (. .. ) munies 
d'un nouveau jouet populaire : tete de chien en 
metal, montee sur une petite poire en caout­
chouc et qu'une simple pression faisait 'jap­
per' . . . " (L'Echo de Paris 1921) .  

Inversion des roles, permissivite caracteri­
sent cette journee de la Sainte-Catherine .  Ces 
jeunes femmes tentent de derider I' assistance, 
interpellant les hommes a leur passage. La 
catherinette poussee par ses collegues embras­
se les hommes, simples badauds ou forces de 
l'ordre. La rencontre d'un marin necessite de 
toucher fixe sur le bonnet, le pompon rouge, 
porte-bonheur. D'une fa9on plus provocante, 
certaines n'hesitent pas a danser autour d'un 
homme d'Eglise. Le 25 novembre 1925, le cure 
de la paroisse Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle 
a ete "victime" d'un tel acte et en temoigne en 
1933 dans la revue paroissial Le Sentier. Elles 
noircissent le visage des passants renouant 
ainsi avec l'usage du "machurage" ou du bar­
bouillage, generalement effectue par des gar-
9ons sur les filles et qui appartient aux "proce­
des ruraux de deguisements" a forte connota­
tion sexuelle (Arnold Van Gennep 194 7). Ces 
scenes sont croquees ou photographiees par les 
journalistes pour illustrer leurs articles. 

Et c'est dans l'allegresse que les defiles se 
forment, puis se deploient et se renforcent, au 
fur et a mesure que les petites ban des jusqu' alors 
disseminees, viennentgrossir leurs rangs. Meme 
s'ils reunissent une majorite d'ouvrieres de la 



mode, ces de fi l eR du 2!'i novcmbrc nc renvo i ent 
ni aux corteges profcRsion neiR ,  n i  aux proces­
sions corporati :;tcs .  Pa:; de bannicrcs pour aflic­
her une appurtenance curpurat i:;ie, mai:; com­

me seul :;  emblemes des couleurs, le vert et le 
jaune . Ces corteges ne possedent pas de rcelles 
codifications,  si cc n 'cst qu'i l s  rentrent dans 

tradition festive de Ia Sainte-Catherine .  

Le jeu des exces 

Un derapage peut transformer ces jeux conv i­

viaux en des jeux plus brutaux et incontrola­
bles. L'espace urbain devient la scene d'une fou­
le decha'inee commettant toutes sortes d'abus .  
Ces  conduites sociales spontances revelent le 
danger que recelent les rassemblements de 
masse qui risquent de degenerer a tout moment. 
A Paris, des 1906 etjusqu'en 1 946, des deborde­
ments s'observent lors de la Sainte-Catherine, 
mais c'est surtout l'entre-deux-guerres qui res­
te significative de ces periodes d'exces. 

Des 1 913 ,  les Journaux com me La Franr;aise 

et L'Ecln. ir, commencent a parler de la Sainte­
Catherine en terme de scandale.  Mais, la guer­
re 14-18 provoque }'interruption des rejouis­
sances dans les rues .  II faudra attendre l'apres­
guerre pour voir le retour des festivites et des 
debordements . La rete vient la comme pour 
marquer une separation entre deux periodes, 
en I' occurrence, celle de la guerre et celle de la 
reconstruction, et comme pour masquer mo­
mentanement les tensions . En ces annees 1920, 
la rete, le bal populaire, le cinema permettent 
aux travailleurs de se distraire en des temps ou 
la situation sociale et economique est difficile. 
Ces debordements de la Sainte-Catherine qui 
suivent une decompression generale s'observent 
entre 1920 et 1928, periode non seulement la 
plus revelatrice de ces phenomenes sociaux, 
mais qui coincide avec les Annees folies. Sui­
vent des annees plus calmes, consequence de la 
crise internationale et, sans doute, de la reprise 
en main par les pouvoirs publics . 

Lesjournaux s'efforcent de couvrir les evene­
ments , de relater les  manifestations qui 
prendront place sous la rubrique des faits di­
vers. Le Journal La Franr;aise porte parole du 
Comite national des femmes fran�aises8 inter­
vient avec virulence et regularite pendant toute 

ceiie peri ode d 'exccs.  La mission moral iste et de 
protection femin i ne que s'est fixe l e  cum i t • 

national des femmes explique de telles inter­
vention:; . Mai:; il n'est pas le seul. Le Ga ulois 
( 1924), Paris-soir ( 1925, 1928, 1929), Le Petit  

Journal ( 1925), La Croix ( 1926, 1929), L'Echo 

de Pa ris ( 1926, 1 930), L'Oeuvre ( 1927), Le Figa ­
ro ( 1 928), Journal des de bats ( 1 928), - presse 

d'opinions multiples - ne machent pas leurs 

mots non plus . Le discours est clair, parfois 
simplificateur, mais toujours demonstratif. La 
Sainte-Catherine provoque le trouble des es­
prits et des corps, comme l'evoque le titre de 
certains journaux : "La Fete Profanee" (La Fra.n­

c;n.ise 1 9 1 3) ,  "La Sainte-Catherine est devenue 
une mi-careme" (L'Oeuvre 1927),  "La fete de 

sainte Catherine ne doit pas etre I '  occasion d'un 
scandale" (Le Figaro 1928) ou encore "La police 
contre les catherinettes" (Paris-Soir 1928). Cet­
te fete pose probleme,  et pour mieux denoncer 
ces mefaits , la presse dresse un tableau noir des 
evenements , les dramatise en illustrant ses 
propos de temoignages choquants . "Le gout du 
sensationnel, inevitable ponctuation du langa­
ge journalistique, tend a maquiller le reel, a 
selectionner les evenements, les plus pittores­
ques ou les plus tragiques" (Michelle Perrot 
1974: 46). La memoire collective s'elabore a 
partir des faits selectionnes, simplifies, et sans 
doute tronques donnant aux souvenirs des allu­
res d'exemplarite et de transparence. 

Comment la fete devient-elle terrain prop ice aux 

debordements ? 

En effet, les rues de la capitale deviennent le 
terrain de debordements. Mais quels en sont les 
declencheurs? Quelle est la veritable physiono­
mie de ces manifestations? Que cache cette 
foule? 

D'abord, en trent en scene les corteges, regrou­
pement des ouvrieres de la mode, accompagnes 
d'amis, voire de membres de la famille. Leur 
formation suffit a inciter les passants a se 
joindre aux rejouissances, a suivre le parcours 
des farandoles.  Les eclats de rire qui fusent, les 
chansons, les tenues fantaisistes et excentri­
ques  provoquent l'enthousiasme, suscitent 
l'envie de s'amuser. L'insouciance des a�teurs, 
le ton joyeux et inoffensif de ces monomes, 
prendront fin des !'intervention de personnages 
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"pc rvcrs" scion l cs icrmcs de Ia prcssc.  Aux 

bad a u d s  pa is i b lcs q u i ,  au haRard des rcncnn ­

trcs, profitcni du spectacl e  sans rec l l e  partici ­

pati on ,  s'ajouicni ccux q u i  v icnncni  gon flcr  le�:� 

rangs de ccs defi le�:� pour m i cu x  lcs pcriurbcr. 

Ccs provocateu rs s'int.rod uiseni subrcpticcmcni 

ct. sans  vcrgogn c, sc fau fi lcni ct. sc i ransfur­

mcn i en agresscurs. De " fausses ouvricrcs" q u i  

n c  soni, d ii-on , q ue d e s  pro�:�iit.u6c�:�, s'incrusieni, 

semani la "pagaille" .  "Jeunes gens", "6iudi­

anis", sou vent. fil s de bou rgeois doni on con nali 

lcs pratiqucs l i berti nes ct. l e u r  engouemcni 

pour les chahuts ct. lcs bizuiagcs , nc  manqueni 

pas cct.tc occasion pour fest.oycr. Sc mclcnt. a 

eux les "faux eiudiants" cnnstitues en bande: 

les " m auvais gar<;ons",  lcs " ind iv id us" ,  lcs 

"voyous", les "energum€mes", les "goujats", les 
"frelons", pilleur de miel d'abeilles, elles-memes 
symboles des ouvrieres.  To us nargueni ct agres­

sent les  j eunes femmes dont on plaide 
l'irrcsponsabil it6.  Leu r  sans-gene ei leur inso­

lence choqucni, car ils s'en prenneni aux plus 
vulnerables des jcuncs lilies.  Leur conduiie les 
place du cote du desordre . Les interdits bafoues 
donnent le ton de ces evenements . 

Comme le relate la presse, les perturbations 
vont "du troubles de la circulation" a la "deca­
dence". Lesjeux anodins, le manque de discipli­
ne des "petites folles" se transforment en 
"poursuites", en "bousculades scandaleuses". 
La Sainte-Catherine a des allures de mi-careme 
et les mascarades deviennent carnavalesques. 
Si la farandole est "debraillee", le pelerinage est 
"frivole". "Les scenes se font repugnantes." Les 
corps en "contorsion" laissent place aux "spec­
tacles penibles" et degradants qui rappellent 
les "bacchanales", "bacchanales effrenees", ou 
encore les "saturnales", evoquant la licence. A 
certaines bouches de metro, des photographies 
pornographiques vendues au cote des brins de 
fleurs d'oranger artificielles, circulent en toute 
liberte (Paris-Soir 1927). Le symbole de la vir­
ginite cotoie les images du sexe. A-sexualite et 
sexualite sont les caracteres de la Sainte-Ca­
therine. 

Ces agitations collectives conduisent a la 
transgression de certains interdits , develop­
pent des attitudes sexuelles excessives. Ils re­
velent une image encore meconnue de la Sain­
te-Catherine, restee dans les esprits, la rete des 
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jcunc�:� li l ies .  On d ecouv rc uno tete ou !a l i bc rte 

prcnd l u  fiJ rme de l i bcri inagc ou de v io l ence. 

Lcs fem mes apparaissent sous des j ou rs ex­

tremes,  puta in::; ou vierges, provocairices uu 
vi cLimes."  

Vierge et viclime ot.t. pu.tain el provocat rice: pas 

d'a ltern ative! 

Les images de la put.ain et de la vierge qui rcs­

soricnt du discours journalistique appartien­

ncnt a la symbolique lice a sainte Catherin e  et 
rcnvoicni au theme de la sexualit.e fem i n i ne 

dans la culture chret.ienne. "La vierge fut !'ideal 

du sentiment amoureux tandis que Ia prosti­

tuee fut ! 'incarnation de la sexualite" (Edgar 
M orin 1 962: 1 98) .  Blanc, noir, cette mise en sce­

ne manicheenne des extremes montre combien 
le langage de la presse est reducteur, schemati­
quc,  tendancieux et sans nuances. Mcmc si 
l'oQjectivite laisse a desirer, meme si la passion 
ideologique l'emporte et trompe, surprendrc et 
exciter !'interet du lecteur restent les objectifs 
principaux pour atteindre un vaste public. Si les 
debordements relevent du langage des execs,  

les articles de presse qui abordent ces faits font 

eux usage d'exces de langage. Leur rhetorique 
se place ineluctablement du cote de la debauche. 
Les portraits esquissees refletent la norme. 

Les articles desjournalistes opposent claire­
ment la fragilite et la sensualite de lajeune fille 
a la virilite et a la brutalite masculines. Sou­
vent presentee en position d'inferiorite, lajeune 
fille subit les agressions des hommes qui ne 
savent se contenir. Elle est confrontee "aux 
moeurs d'hommes", de quelques milieux que ce 
soit. Ainsi, en 1913,  Jane Misme rapporte que 
parmi les 63 individus arretes, on compte 26 
employes de commerce, 3 employes de banque, 
3 employes de bureau, 1 employe de ministere, 
4 etudiants, une dizaine d'ouvriers et quelques 
professions diverses (La Franr;aise 1913).  Ils la 
deshabillent du regard, ou plus vulgairement 
comme dit !'expression populaire "se rincent 
l'oeil"; du regard au toucher, la tentation 
d'oublier les distances respectables ou respec­
tees des corps est grande, le passage a l'acte 
possible. La presse rapporte que les agresseurs 
s'en prennent en groupe a leur victime creant 
un rapport de force. Les jeunes femmes doivent 
se defendre seules face a 5 a 20 hommes. Ces 



femmes sont mani pulecs com mc des poupees, 
leur corps irau maiis6.  

Les commcniaircs de Ia prcssc pr6scnteni 
lesjeuncs fcmmcl:l commc i mprudcnicl:l mais i ls 
ne manqucn i j amais de lcs d6fcndrc, lcs decul­
pabiliser dans touies situations d'agression. 
Leurs atti tudes , leurs "beiiscs" sont justifiees 
par leur age "dangereux", par leur statui de 
jeunes adolesccnics, j ustc l:loriies de l'enfancc, 
ou encore de "fillcs du pcuple". Leur travcstis­
sement provoque Ia confus ion ,  l es plar.:ani du 
cote des prostituees. Malgre tout cola, cllcs 
restent des ouvricrcs, les travailleuses dont Ia 
France a bcsoin ei est fiere . Travail et Patrie, 
telle est la devise. Seuls les spectateurs sont 
parfois critiques , car par leurs regards appro­
bateurs, leur non-intervention, ils rentrent dans 
lejeu des provocateurs et participent indirecte­
ment au developpement des debordements. 

Contrairement aux "vraies catherinettes" qui, 
ne se permettraient pas d'etre dehors , les pro­
stituees font du trottoir leur lieu de travail, et 
comme cUes, lesjeunes fillcs en fete descendent 
dans la rue, s'appropriant en quelque sorte 
leurs attributs: travestissement, frivolite, pro­
vocation. Tout accuse deja  ces "fausses ouvrie­
res": leur metier, leurs moeurs legeres et dou­
teuses , leur fac;on d'etre et leur indecence. Leur 
marginalite suffit a provoquer le soupt;:on. Leurs 
attitudes corporelles genent. Mais que ces fem­
mes soient vierges ou putains, c'est de leurs 
corps dont il est question, ce corps qui, comme 
I' a ecrit Franc;oise Loux ( 1979: 97),  est le princi­
pal acteur de la rete. 

Le corps des femmes attire le regard, seduit, 
mais au-dela de ces attitudes inoffensives, des 
scenes de violence physique comme psychique 
apparaissent. On quitte le registre encore bien­
seant du baiser pour se retrouver de I' autre cote 
des barrieres de !'admissible. Le traumatisme 
guette la victime, ridiculisee, desarticulee com­
me une marionnette. Une jeune fille de 14 ans 
"empoignee" par une douzaine d'individus qui, 
a pres lui avoir arrache ses jupes, l'ont elevee a 
bras-le-corps et fait "gigoter" sous les yeux du 
public" (La Franr;aise 1913) .  Le jeu est brutal. 
Des jeunes filles sont retrouvees a demi-deve­
tues. Les actes gratuits caracterisent ces sce­
nes. Les temoignages se multiplient dans la 
presse. "Un autre a vu une pauvre petite d'une 

d i zain c  d'annecs assaillie par 4 ou 5 6ncrgu me­
nos , son chapeau jct6 par terre ct ab1m6" (Ln 
Franqaise 1924). A la brutalite des gcsics,  
l:l '�joutc unc brutalit6 l:lcxucllc. Si  I' on en croi i Ia  
prcssc, ces femmes violecs, souillees, blcss6cs, 
se retrouvent au bord de la folie regretiant 
quclque peu leur sortie festive. L'analysc de Ia 
presse fait apparaitre que la transgression pas­
se par la violence, le contact des corps ei leur  
exposition. En effet, les  corps en rete sont aussi  
ccux de la provocation. Commc la prosiitu6c q u i  
v i i  d e  s a  chair, ils sont montr6s, parfois memo 
avec ostentation. Mais, les femmes qui oscni 
sans  pudeur s 'exhiber, sont tra i t 6 c s  
"d'echevelees", d e  "debraillees". Dans cette so­
ciete du debut du siecle, la femme nc doii 
devoiler aucune des parties de son corps aux 
regards exterieurs a !'exception du visage , 
jusqu'au chapeau qui cache les cheveux. La 
retenue est de rigueur. Et bien que traditionnel­
lement, la Sainte-Catherine soit le jour ou lcs 
filles portent la coiffe, "le traditionnel bonnet 
leur est seulement une occasion de la jeter par­
dessus les moulins"10 (La Franr;aise 1924). La 
"promiscuite", les "contorsions", les "gesticula­
tions douteuses"

' 
les "baisers a pleine bouche" ­

expressions utilisees par les journaux - ne 
peuvent qu'inciter a l'acte sexuel, "a ]'excitation 
de tous les bas instincts •• (L'Oeuvre 1927).  A 
l'idee de sexualite, s'ajoute celle de salete, tou­
tes deux font reference a la souillure et a ses 
tabous. Les femmes sont "fripees" et "crottees". 
Des lors , cette rete "frappe tous ceux qui se 
preoccupent de la moralite de Ia jeunesse et de 
la proprete de la rue". En somme, toutes ces 
jeunes femmes qui s'adonnent aux plaisirs de la 
fete et se liberent des contraires quotidiennes, 
sont assimilees aux prostituees car elles en­
freignent les lois sociales. Elles cassent l'image 
habituellement positive de la midinette, ou­
vriere dont le charme, la gaiete, le courage, 
l'honnetete et la jeunesse ne peuvent qu'etre 
appreciees .  La Sainte-Catherine derange quand 
elle commence a "depasser les bornes", quand 
les conduites tant masculines que feminines 
deviennent condamnables. 

Polemiques autour de la Sainte-Catherine 

En ces annees 1920, les journaux se font l'echo 
de !'opinion des differentes instances politi-
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qucs,  fem i n i nes,  po l i c icrcs et cathol iqucs q u i  

n'h6sitent pus a d6noncer l c s  m6f'u i ts d ' u n c  tc l lc  

fete . Le regard des uutrcs , des provinci u ux 

com me des 6trangers, i mporte a ces dign itu i res 
qui t icnnent :l preserver l ' i mage de l u  cupitul e  

du bon gout, de !'e legance. L e  d6voilement d'une 

autre facette n 'esl. pas souh aitabl e .  

E n  1 924, Le Gn.u.lois se demande pourquoi  

"Ia fete beaucoup pl us parisicnne,  plus char­

manto, plus gaic, pl us franr;;aise que la journ6e 

du l er mai , s u rtout depuis  que les patrons 

s' ing6n ient a Ia  rendrc toujours p l u s  ugr6ab l e  et 

toujours plu s gaic" n'est pas officialis6c; d'autres 

journaux, en particulier La Fran(:aise , recom­

mandent ou exigent en revanche sa suppres­

sion . Cette atteinte aux bonnes moeurs et aux 
savoir-vivre, l'obscenite des scenes choquent. 
Les quotidiens s'accurdent a denigrer ces mani­
festations qu i degenerent et dont on perd le 
contr6le. On reproche a la Sainte-Catherine de 
ressembler par ses execs a Ia tete des blanchis­
seuses de la mi-carcme, qui XIXe siecle etait la 
fete de tous les lavoirs parisiens que chaque 

quartier elisant sa rein e. Banquet, hal, defile de 
chars sur lesquelles les laveuses posent degui­
sees animent cette journee ou toutes les extra­
vagances sont permises. "En 1886, une reine 
excentrique figurait Ia mariee d'une noce, the­
me de char sans doute: 'Vetue de blanc, Ia tete 
ornee d'une couronne, non point de fleurs 
d'orangers, mais d'oranges naturelles, (elle) se 
faisait remarquer par une rotondite abdomina­
le peu commune', grossesse miraculeuse, gage 
de prosperite pour le groupe" (Alain Faure 1978: 
137).  Avant ces debordements, la fete de Sainte­
Catherine etait reputee sage, celebree dans 
l'intimite des ateliers . Les femmes ne descen­
daient pas dans la rue. Vierges et recluses,  
telles elles sont, telles elles resteront. Ce passe 
exemplaire sert a mieux critiquer les nouveaux 
caracteres de la fete et a construire un modele 
ideal . Comme l'explique Maurice Halbwachs, 
"cette nostalgic, cette memoire affective nous 
permet de sortir un moment de Ia contrainte de 
la societe actuelle et nous presenter Ia societe 
passee comme un lieu d'attirance. En retour 
cette liaison du present avec le passe valorise la 
continuite sociale et la societe se revele etre a la 
fois contrainte et valeur desiree" ( 1925: 112).  Ce 
discours reste plut6t moralisateur. Le corps 

150 

fcm i n i n  n'a paH sa pl ace dans la rue et en core 

moi n s  s i  scs att itudes son t outrancicres . "Muis 

pourquoi fau t-il vous voir passer ainsi debruil­

l6es , frip6es, crottcs, 6chevclees, le bon net de 
travers ou le  chapeau rejet6 en arrierc, Iu voix 

6rai l lec d'avoir trop erie, le regard tout ensem­

ble hardi ct vaci l lant d'avoir un peu bu , d6gin­

gandees ct gesticul antes, rouges et suantcs . . . 

Les plus sages d'entrc vous n'echappent point, 
par l'un uu ]'autre de ces details, a cette vilaine 
apparence nee de juies , helas ! mediocres" (La 

Franqaise 1935).  
La presse de tout bord, scandalisee, sc fait 

l'6cho de ce laisser-aller collectif. '!'res v i te ,  

certaines instances feminines demandent, par 

lc biais de Ia presse, aux pouvoirs publics d'agir, 
du moins de reagir pour redresser rapidement 
Ia situation, reprimer les abus. Des arresta­

tions sont eflectuees, mais les individus arrctes 
sont trop vite relaches aux yeux du Conseil 
National des femmes,  section moralite, qui a 
toujours ete attentif aux emportements de Ia 
Sainte-Catherine et qui a demande Ia protec­

tion des jeunes filles devant le danger des 
"moeurs d'hommes", !'intervention et Ia sur­
veillance renforcee de la police restee passive 
jusque Ia. Le Conseil preconise le maintien des 
jeunes filles dans les ateliers, Ia suppression 
des deguisements excentriques; en 1928, il ira 
meme jusqu'a envoyer une lettre a tous les 
employeurs de la couture pour les sensibiliser 
au probleme. II elargira les debats sur le theme 
de la protection des jeunes filles pauvres et 
essayera de montrer que les naissances illt3giti­
mes et Ia prostitution ne sont pas des faits 
etrangers a la fete. La presse catholique, elle, 

s'etonne de "Iajoie la plus folie et la plus exube­
rante" et s'indigne "des rejouissances materiel­
les, souvent dangereuses". Ses reactions vont 
expliquer les decisions prises par le clerge, et en 
particulier Ia reprise en main effectuee par le 
cure de l'Eglise Notre-Dame-de-Bonne-Nouvel­
le. 

Face a toutes ces declarations et protesta­
tions, comment reagit Ia police? Au cours de 
cette periode marquee par des debordements, 
son attitude change du tout au tout. En 1913, 
malgre les demandes d'intervention, aucune 
mesure n'est prise, ce qui est, d'ailleurs repro­
che au Prefet de police. Dans son discours repris 



en partie dans La Fmn (·n.isf' ou encore dans 

L'Eclair, Le prcfet recon nait des execs; mais  

s'etant ren d u  rue de la Puix et n'ayant rien 

constatc de mcprisable, il ajoute a ussi q u'il y a 

exageration du phenomcne .  II aflirme des lors 
son soutien aux agents vivement critiques et 
justifie leur  comportement. Tandis que les de­
mandes d'interventions se poursuivent, il fau­

dra encore attendre avan t de voir un renforce­
ment de !a surveillance . En 1927 , les deborde­
ments pren nent une tournu re inquietante aux 

yeux des fcministes .  "Une centa i n e  d'arres­

tations dejeunes vauriens ont cte opcrces et on 
nous a annoncc que plusieurs agents avaient 
ete blesses; mais on ne nous dit pas com bien de 
jeunes filles ont ete ce soir-la,  detourn6es de gre 
ou de force, seduites, violees,  combien bebes 
abandonnes en resulteront, ni combien de rna­
lades, ni combien de filles iront rejoindre le 
lamentable troupeau des prostituees" (La Fran­

r;aise 1 927) .  Suite a ces incidents brutaux, 
!'interdiction de tous les monomes et rassem­
blements lors de Ia Sainte-Catherine fut edic­
tee. La presse s'en fait l'echo. En 1 928, Paris­

Soir titre "Le Prefet de police interdit les mono­
mes" et developpe les propos du prefet :  
"Le rete des ca therinettes n'  est pas un carnaval . 
Nous ne saurions a aucun prix autoriser des 
individus, plus ou moins ]ouches a brutaliser: 
des fillettes, sous pretexte que le jour de Ia 
Sainte-Catherine tout le monde s'embrasse."  
La meme annee, L'Echo de Paris precise que 
"contrairement a ce qu'on voyait depuis quel­
ques annees,  Ia fete a garde toute lajournee une 
excellente tenue, quasi familiale, meme sur les 
boulevards . . .  " .  

La rete connait done des retournements de 
situation qui appartiennent au phenom€me de 
foule et a ses exces (Serge Moscovici 1985) et qui 
provoquent !'escalade de Ia violence. Les prati­
ques illicites observees et l'insoutenable des­
ordre definissent ces mouvements collectifs con­
traires a !'image d'ordre desiree par Ia societe, 
par l'Etat ou l'Eglise. Selon Gustave Le Bon 
( 1895), Ia foule est impulsive, mobile et irritable 
ainsi qu'imprevisible. Rien ne peut empecher 
un basculement; tout dans Ia rete le condition­
ne. Liesse, exces d'alcool, liberte corporelle et 
gestuelle, langage equivoque ou grossier contri­
buent, par lejeu de Ia stimulation, de !'imitation, 

a donner naissance aux dcchalnements . Et le 
jour de la Sainte-Catherine en est ! ' i l lustration .  

E n  ces annees 1920, ceiie fete a reussi a soul e­

ver contre elle unc partie de !'opinion ,  et s i  
uujourd'hui, i l  n'en reste plus I a  moindre trace 
dans les memoires, la virulence des temoigna­
ges des journalistes de l'epoque permet de con­
server le souvenir de ce qui a marque dix annees 
de Sainte-Catherine parisienne, au cours des 
Annees folles . 

Quand l'ordre du religieux s'oppose au 
desordre de la rue 

La presse ne neglige aucun evenement et men­
tionne les nouvelles celebrations religieuscs 

parisiennes (messes, processions) .  Le Journal 
La Croix developpe plus naturellement ces 
manifestations . 

L'eglise a toujours cherche a recuperer les 
cultes populaires elargissant ainsi le champ de 

son controle social . La Sainte-Catherine ne fait 
pas exception a Ia regie. Les messes du 25 
novembre venerent Ia patronne des jeunes fil­
les . A Paris, en l'eglise de Ia Madeleine, a partir 
de 1897, il est mentionne dans les registres des 
annonces ( 1852-1947), pour Ia date du 25 no­
vembre: "Reunion des jeunes filles de Ia parois­
se a !'occasion de Ia Sainte-Catherine. Messe et 
allocution par un des vicaires de Ia paroisse." II 
n'etait alors pas encore question, ni de messe 
des catherinettes ,  ni de messes des midinettes .  
1925 laisse entrevoir les premices d'une telle 
ceremonie .  Le pelerinage a sainte Catherine, 
malgre ses motifs non religieux, procede d'un 
interet nouveau accorde aux pratiques cultu­
relles populaires.  Les jeunes filles renouent 
avec des traditions sacrees en allant coiffer Ia 
statue de Ia sainte situee dans le quartier du 
Sentier ou se concentrent les artisans de Ia 
mode. La presse catholique qualifie ce pelerina­
ge de "frivole". 

Le cure de Ia paroisse Notre-Dame-de-Bon­
ne-Nouvelle dans le deuxieme arrondissement, 
pris a partie par des jeunes filles en rete sur les 
boulevards ,  decide de creer une messe a 
!'intention des catherinettes et de "toutes les 
employees du commerce, de l'industrie, des 
banques et des arts". Son projet ne prend veri­
tablement forme qu'en 1926 et a pour objet de 
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fa i re contrepoids  aux debordement::; s i gnales 
par lu pre::;se . "Deja da n s  les a n n ee::; 1 900, 

l'archeveche de Paris ::;'eta it associe a une pro­
te::;tation adre::;::;ee aux couturi er::; , re::;pun::;a­

bles de modes indecentes et provocatrices" ( G il ­

les Lipovetsky 1987 : 95) .  Cette reprise en main 

montre l e  souci d'ev i ter toute deperdition des 

valeurs chretien nes, de ralenti r le processus de 
la:ici::;atiun deja  en tame en vil le .  'cLes fetes avec 
taus leurs rites revitalisent les croyances en 
empechant qu'elle::; s'efl"acent des memoires" 
(Jeanne Fri bou rg 1 980: 82) .  La tete duit ctre un 
moyen dynamique de ramener les parisiens 
vers la pratique religieuse . La messe de sainte 
Catherine s'inscrit dans une telle  volonte. Les 
raisons qui ont motive sa creation viendraient 
egalement d'un compromis entre les patrons et 
l'Eglise. Les journees des ouvrieres etant trap 
longues, les heures supplcmentaires du diman­
che les empechant d'accomplir leur devoir reli­
gieux, il fut decide de ch6mer le 25 novembre, 
afin que les ouvrieres puissent se rendre aux 
messes et aux processions .  " .. .Sait-on qu'il y a a 
Paris 800 000 midinettes, dont 400 000 vien­
nent chaque matin de la grande banlieue. Quand 
elles partent par les premiers trains, l'eglise de 
leur paroisse est encore fermee, quand elles 
rentrent, le soir, l'eglise est deja fermee; il ne 
leur reste que les deux heures de dejeuner, 
apres un repas rapide, elles n'ont d'autres res­
sources que d'aller faire un tour de boulevards, 
chose souvent epineuse" (La Croix 1926). II 
n'etait alors pas question que les patrons com­
pensent la penibilite du travail quotidien des 
ouvrieres par unjour de repos. Ces faits laissent 
entrevoir la mentalite patronale de l'epoque et 
les difficultes rencontrees par les ouvrieres dans 
leur lutte pour I' amelioration de leur condition 
de travail. Des oeuvres, comme celle du Midi, 
ten tent de subvenir aux besoins de ces femmes 
en leurs offrant des salles de repos equipees de 
bibliotheques , des restaurants .  Des cours 
d'instruction religieuse leur sont egalement 
proposes . 

En 1926, l'officialisation de cette messe est 
saluee dans la presse (L'Echo de Paris, La Croix 

1926) et la reussite de l'evenement est demon­
tree par l'imposante foule qui s'est deplacee, 
trois cents a quatre cents catherinettes n'ayant 
pu penetrer dans l'eglise. A douze heures tren-
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te, aprc::; ) ' i n auguration de l'autel dans Ia  cha­
pelle dcd i ee a ::;ai nte Cathe rine , la messe et une 
premiere benediction des bonnets , les catheri­
nctte::; ::;uiv ie::; d'un archeveque, du cure et d'un 
publ ic  averti ou curieux, se sont rendues en 
procession a Ia statue de Ia sainte a I' angle des 
rues de Clcry et Poissonniere 1 1 •  La deuxicme 
benediction de bonnets achevee, les intrepides 
catherinettes juchees sur une echelle et sur­
plombant la foule, deposent une gerbe de fleurs 
aux pieds de Ia statue et une couronne de fleurs 
sur sa tete, heritage du rituel connu dans les 
campagnes franr,:aises. Les catherinettes assis­
tent a la procession non seulement pour sa 
solennite, mais aussi pour les qualites recon­
nues de marie use de la sainte . Pour les catheri­
nettes affublees d'un chapeau volumineux et 
lourd, l'accomplissement des gestes symboli­
ques releve de l 'epreuve initiatique. La situa­
tion de la statue oblige effectivement a surmon­
ter les desagrements du desequilibre, du verti­
ge, et a prendre quelques risques lors de la pose 
du bouquet et du baiser a la sainte . Ce baiser 
qui s'apparente a une "bise" que I' on fait comme 
a une amie, est plus familier que respectueux. 
En revanche, les piqures effectuees a l'aide 
d'epingles sur la statue reiterent les gestes 
observes dans les anciens cultes des saints . Un 
lien etroit se tisse entre lajeune fille et la sainte, 
par l'intermediaire d'une epingle, d'un bouquet 
ou d'une couronne, et de fac;on physique par le 
baiser1 2• 

Les ceremonies se succederont sur ce meme 
modele  j u s que dans  les  annees 1 96 0 . 

L'evenement prend une telle ampleur que 
d'autres paroisses suivent l'exemple de l'eglise 
du Sen tier. L'eglise de la Madeleine (Paris-Soir 

1928),  l'eglise Saint-Roch (Journal des debats 

1928), toutes deux proches des maisons de haute 
couture, et la Basilique Sainte-Clotilde sis non 
loin de la place de la Concorde se joignent aux 
festivites . A l'eglise Saint-Roch, une procession 
durant laquelle des jeunes filles portent la sta­
tue de sainte Catherine succede parfois a la 
messe. Des brioches et des souvenirs sont aussi 
distribues. Avec sa statue, le Sen tier reste toute­
fois le "sanctuaire" le plus apprecie. Cet engoue­
ment subit du religieux ne trouverait-il pas son 
explication dans ]'absence de sacralisation qui 
caracterise jusqu'alors ces festivites? Pour que 



Ia rete soil .  iotalc, cl lc doit s'accompagner d'un 
ceremon i a l  que lc lud iquc a l u i  soul n'apporic 
pas , balancer entre un ordre etabl i ct un des­
ordre. Par u illcur::;, u-i-on roc l lcmeni atrairc a 
un public  de praiiquanis , de croyanis? Ou esi­
ce tout simplemcni un public qui renoue avec 
des traditions anciennes doni Ia magnificence 
vient renforcer, a scs ycux, Ia valeur de Ia fete? 
Plus que de religieux, il s'agii de religiosiie ou 
de tradition reinvenioe. 

La presse: expression d'une fete et de 
son epoque 

Dans les annees 1920, en dehors de son princi­
pal role d'informatcur, la presse patronne de 
nombreuses manifestations . Elle poursuivra 
cette demarche mediatique dans les annees 
1930 et au-dela. En eflet, Le Petit Parisien reste 
l'organisateur de la "marche des catherinettes" 
jusqu' en 1933. D'apres les films d'actualite 1 ' � ,  
Le Journal en 1932 et en 1934, Paris-Soir en 
1937 et en l 938, Le Soir en 1 937 sont a l'initiative 
de galas qui reunissent des gens du spectacle 
aussi connus que Prejean, Maurice Chevalier 
ou Fernandel ou des acteurs du cinema comme 
Gaby Morlay ou encore Erich von Stroheim. 

La presse donne une image de la societe en 
plein mouvement. La Sainte-Catherine des 
"Annees folies" se caracterise par l'extra­
ordinaire defoulement collectif. Toutes ces trans­
gressions n'etonnent qu'en partie, car elles sont 
les constituants meme de la rete. Elles desig­
nent la difference entre le temps quotidien et le 
temps festif et permettent, de fa�on consciente 
ou inconsciente, de reproduire le chaos origi­
nel, d'en acquerir les formes pour mieux tran­
cher avec l'ordre habituel et favoriser ainsi la 
naissance d'un nouvel ordre, d'un nouveau 
temps de la regle. La transformation commen­
ce par celle du paraitre. Deguisements , mas­
ques, maquillages aident a se sentir autre; 
viennent ensuite le vin et l'alcool qui, excitant 
ou affaiblissant, changent les comportements. 
Les individus laissent au vestiaire leur role 
social pour en revetir un, plus ludique, voire 
plus violent et se liberent ainsi de toutes les 
tensions . La rete permet d'extirper de soi ce qui 
appartient ordinairement a l'indicible et a 
l'invisible. 

Cos annees de tous les execs restent, touic­
fois, marginal et exceptionncl puisqu'ellcs ne 
s'etendent que sur une duree de dix ans . Elles 
appartiennent au contexte social de l'epoque, a 
l'ambiance generale qui regne a ce moment-I n  
sur l a  capitale. L a  situation specifique e t  com­
plexe des " Annees folles" a sans doute contribuo 
a l'essor de la Sainte-Catherine parisienne . Et 
comme le refletent les festivites du 25 novem­
bre, ordre et desordre s'affrontent. La rete ap­
pelle a lajouissance des corps et ses detracteur::; 
a leur dressage; le corps est tiraille entre sa 
libre expression et son maintien. A Ia domesti­
cation accrue des corps tant dans le travail que 
dans les loisirs , repond une liberte corporelle 
plus intense dans les moments de ruptures 
festifs .  Effectivement, durant ces annees,  "le 
corps se voit imposer un programme de rationa­
lisation et de productivite" (Michel Collomb 
1986: 101) . Du sport de competition aux mode­
les de travail tayloristes, tout pousse a la per­
formance et a l'efficacite; de nouvelles images 
du corps apparaissent ainsi qu'un nouveau Ian­
gage et une autre conscience de celui-ci. '11 
s'exprime deja par une plus grande franchise 
sur tout ce qui concerne la sexualite. Dans ce 
domaine aussi c'est le temps des experiences et 
de l'affranchissement des tabous" (Michel 
Collomb 1986: 102) qui se soldera par de vives 
critiques. Le rejet systematique de toutes for­
mes d'expression corporelle revele l'image du 
corps imposee par par toute societe complexe. 
"Plus la societe se complexifie,  se distancie par 
rapport au travail physique, plus les rapports 
avec autrui deviennent 'polices', passent par 
des abstractions et, parallelement, plus le corps 
est discipline, reprime dans ses manifestations. 
Au contraire, plus une societe se sert de son 
corps, plus elle l'utilise dans toutes les circon­
stances de la vie" (Fran�oise Loux 1979: 80).  
Dans la societe moderne, la discipline des corps 
tout au long du cycle de vie s'inscrit largement 
dans une politique de controle.  Et la rete n'en 
est que le reflet. 

Les annees 1930 se marquent par le retour 
de formes festives plus conventionnelles. La 
rete est dans la rue mais ne semble aucunement 
perturber la vie quotidienne des parisiens. La 

presse reprend un ton plus descriptif. 

153 



Notes 

1 .  Cct. a rt ic le est c x t m i t  d 'u ne t he�e conH: Icrec :'1 Ia 
tete de s a i n te Cather ine � �  Pa r i�  de Ia  fi n du XlXc 
s icc lc :'\ nw; jo u rs ,  ::;ous Ia d i rection de Ma rti ne 
Scga lcn , Pari s  X N a n t.crrc (:) pnraitrc en 1996 ) .  

2 .  Pou r plus de precis ions su r  cctt.c p rcssc, ::;c 
reporter a I a  l i st .c des sou rces en f in d'arL ic lc .  

:3 .  Ccjcu de mot pcnnct d'cxpri mcr  deux idee::; .  Au 
scm; I i t tera l , cett.c meta phorc s i gn i fic  I a  part i ci ­

pation au concou r::; de cha peau de I a S a i n te­
Catheri ne ct. da n ::; :;on �ens figu re, i l  permct de 
"m arquer son nclmirntion en R igne cle compl i ­
ment" a u x  ca n d i d ates cl u conco u rs .  

4 . . Sc reporte r  a u x  m:t. u a l i tes Ga u mon t. ega lc rncn t. 
5 .  Le Temps de 1 925 pa rlc dc mod i ::;tcs , dc cousct.t.cs 

ot. d'cm ployec::;, lcs act.u a l i t.e::; Gaumont.  de 1 930-
32 parlcnt. de vcndcu ::;cs .  

6.  Dans lcs com peti t ions sportivcs, lc  te rnoin  est  un 
b:1ton nct que se passcnt lcs cou rc u r::; de rc la is .  
lei !'objet choisi , un carton a chapeau, signale 
! 'importance du chapeau dans les rituels de Ia 
Sainte-Cather i ne , mais  aussi  dans Ius pratiq ues 
feminines de 1 '6poquc. Lcs femmes nc sortaient 
alors que Ia tete couverte d'un chapeau dont le 
carton, boit.c ron de , scrvait it son rangcmcnt. ct. a 
sa protection .  

7 .  Dans les an n ees 1 920, on nom m e  "Gan_:on n es" 
les jeunes filles qui menent une vie independan­
tc et. adoptent. des manicres considerees comme 
m asculines.  Elles portent los cheveux courts et 
revetent aussi le costume d'homme. 

8.  "Le Conseil National des Femmes : fonde en 
190 1 ,  il regroupe de nombreuses associations 
feminines. En 1 962, son programme ctait a peu 
de choses pres le meme que 30 ans plus tot, 
excepte le droit de vote. Reformes des regimes 
matrimoniaux, repression de la prostitution, lut­
te contre l'alcoolisme, amelioration de !'habitat, 
lutte pour 'une paternite consciente' . . .  " (Mai:te 
Albistur & Daniel Armogathe 1977: 449) .  

9 .  Michelle Perrot retrouve dans les  greves femi­
nines des images simi! aires aux notres. Les fem­
mes en mouvement sont soit "amazones" et done 
combatives, soit "proies", "inoffensives", on re­
cherche alors le meneur masculin. ( 1974: 322) Il 
existerait done un discours type sur les femmes 
descendant dans le rue. 

10.  "Jeter son bonnet par-dessus les moulins" signi­
fie au sens figure adopter une attitude frivole, 
"braver la bienseance pour une jeune fille". 

11. La statue ayant ces traits effaces par le temps, il 
est decide en 1929 de la rem placer. 

12. La catherinette reproduit des gestes charges 
d'une symbolique qui repond a la demande 
d'obtention d'un epoux. 

13. Corpus depouilles a la Videotheque de la Ville de 
Paris. 
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par les socialistes, trop revolutionnaire par les 
bourgeois, trop sericux pour los Parisians, trop 
parisien pour Ia province" I eite par Evelyne Sulle­
rot dans La Presse fiiminine, Paris, Armand Colin, 
1963)] . 
25,  26 nov. 1926, 26 nov. 1927 ( 1928: rien). 

Le Gaulois (Journal de droite, haute qualite) 
25 nov. 1924. 

£'Illustration (1843-1943) (Magazine Illustre) 
1923-II. 

Journal des debats (Journal politique et litteraire, 
republicain conservateur) 
24, 26, 27 nov. 1928 . 

L'Oeuvre (Souvent anticlericale, ouvert a gauche, 
mefiant a l'egard des communistes) 
23, 25, 26 nov. 1927. 

Pari.�-SoiT· (,Journa l  rl ' i n formations i l l ustrc l a p rcs 
1 93 1 1 ) 
25,  26, 28 nov. 1 923;  24, 25, 26 nov. 1924; 2:3 ,  :lli,  :.!() 
nov. 1 92!); 2!), 26 nov. 1 926; 2 1 ,  2!), 28 nov. 1 927;  20,  
23, 24, 25 nov. 1928; 22, 23, 24, 25,  26, 30 nov. ] 929; 
22, 23, 24, 25, 27 nov. 1930. 

Le Petit journal (Gauche republicaine) 
28 nov. 1 925.  

Le Petit parisien (Journal de grandes informations,  
Repub l icain R dans los anneos 20) 
23, 25, 26, 27,  28 nov. 1927.  

Le Temps (Journal d'information de ton moder6) 
26 nov. 1 92 1 ; 26 n ov. 1. 922; 23 nov. 1923 ; 26 nov. 
1 924; 26 nov. 1 dec. 1 925.  

Vit. (Magazine I l l ustre) 
28 nov. 1928; 20 nov. 1929. 

Summary: 

Every November the 25th since the 1920s, the 
feast of Saint Catherine's Day has been cele­
brated by the "Catherinettes", i .e .  single girls at 
the age of25,  female workers and female employ­
ees . It has become quite a real "institution" in 

Paris, on which the newspaper don't neglect to 
comment. During the "Annees folies", proces­
sions, popular dances, hat contest, "marche de�; 
Catherinettes" livened up Paris. Disorders ap­
pearing, the Church decided to organize a Saint 
Catherine's ceremony to maintain social order. 

This article analysis the evolution of a tradi­
tional feast through newspapers in the 1920s 
and shows them the role of the press in the 
development of urban festivities .  
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